Leiloui nichmat Rav Dan Yehouda ben Simha, Ouriel ben Tzipora, Yaakov ben Eliahou Rahamim, Simon Bensimon
LA MANNE
ויראו בני ישראל ויאמרו איש אל אחיו מן הוא כי לא ידעו מה הוא ויאמר משה אלהם הוא הלחם אשר נתן ד' לכם לאכלה ... ויקראו בית ישראל את שמו מן (31 ,16:15)
« A cette vue, les enfants d'Israël se dirent les uns aux autres: "Qu'est-ce ceci?" car ils ne savaient pas ce que c'était. Et Moïse leur dit: "C'est là le pain que l'Éternel vous donne pour nourriture »
Après que le peuple juif ait été libéré de l'esclavage en Égypte, il est entré dans un désert aride, où la subsistance quotidienne est rapidement devenue une question urgente. Par conséquent, Hachem leur a fourni chaque matin du pain du Ciel, une pratique qui s'est poursuivie tout au long de leur séjour de 40 ans dans le désert. Quand ils ont rencontré pour la première fois leur nouvelle source de nourriture, ils en ont été perplexes et l'ont appelé מן, dont le Rachbam explique qu'elle est l'équivalent égyptien du mot hébreu מה (quoi). C'était leur façon d'exprimer leur perplexité en demandant: «Qu'est-ce que c'est?» 
Cependant, Rav Israël Reitman souligne qu'il est étrange de donner un nom qui ne contient aucune signification intrinsèque qui lui est propre. Tout simplement parce qu'ils étaient initialement confus par cette source de nourriture inconnue, pourquoi l'appelleraient-ils en permanence :  «Qu'est-ce que c'est?»
Rav Reitman élucide le nom particulier basé sur un aperçu de Rav Chaim Chmoulevitz.
 Le Beit HaMikdash avait plusieurs entrées, et le prophète Yechezkel enseigne (46: 9) qu'une personne devait sortir par une porte différente de celle par laquelle elle était entrée. Quelle est la raison de cette règle? Rav Chmoulevitz explique que chaque personne qui mettait les pieds dans le Temple était immédiatement submergée par de puissants sentiments de crainte pour Sa sainteté et Sa majesté inégalées. Cependant, au fil du temps, la nature humaine nous amène à nous adapter et à nous habituer à presque toutes les situations. Pour nous assurer que nous conservions notre sens initial de révérence, nous devons symboliquement sortir par une porte différente de celle par laquelle nous sommes arrivés afin de ne pas inverser les sentiments que nous avions lors de notre entrée.
Bien que nous ne soyons malheureusement pas en mesure d'expérimenter les hauteurs spirituelles du Beit HaMikdash, nous méritons souvent d'autres étincelles d'inspiration spirituelle que nous devons travailler à maintenir. Par exemple, lors de la récente célébration de gala de Siyoum HaChas - l'achèvement de tout le Talmud babylonien tous les 7,5 ans par ceux qui participent au programme du Daf Yomi - beaucoup de ceux qui ont été témoins de l'excitation ont été poussés à s'engager à rejoindre le cycle suivant du Daf Yomi.
Pendant les neuf premières semaines, leur nouvelle entreprise se déroulera relativement bien, car le premier traité du Talmud est Berachot, qui contient de nombreuses lois pratiques et des histoires intéressantes et est relativement facile à comprendre. Cependant, la guemara Berachot est immédiatement suivie par Chabat bien plus longue et plus complexe, ce qui conduit Rav Guedaliah Schorr à citer Rachi (Berechit 2: 2) באת שבת באת מנוחה - « quand Chabat arrive, il est temps de se reposer ». Littéralement, cela fait référence au répit dont nous jouissons le septième jour de la semaine, mais dans un jeu de mots, cela peut aussi faire référence à l’abandon des plans du Daf Yomi lorsque le plus redoutable traité de Chabat arrive. La seule façon de réussir à terminer la Massechet Chabat et le reste du Chas qui suit est de chercher des moyens de préserver l'enthousiasme de la motivation originelle.
Appliquant cette leçon à la manne, Rav Reitman suggère que le premier matin, lorsque le peuple juif est sorti de ses tentes au milieu du désert et a trouvé de la nourriture sur le sol qui était apparemment descendue du ciel et pouvait instantanément prendre le goût de son choix, ils ont été étonnés. Ils n'avaient jamais vu ou entendu parler de quelque chose de semblable, alors ils se sont demandés avec incrédulité: מן הוא - Qu'est-ce que c'est?
En même temps, ils ont également reconnu qu'au fil des mois et des années, ils finiraient par s'habituer à leur nourriture miraculeuse et commenceraient à la prendre pour un acquis. Tout comme nous acceptons la pluie qui tombe du ciel comme une partie ordinaire de la nature, ils en viendraient aussi à voir leur nourriture quotidienne tomber du ciel sous la même lumière. Pour éviter que cela ne se produise, ils ont choisi de l'appeler «Manne» comme un rappel éternel du sentiment initial d'émerveillement qu'ils ont ressenti lorsqu'ils l'ont rencontré pour la première fois, une leçon dont nous devrions tirer des leçons alors que nous nous efforçons de trouver des moyens de nous accrocher aux inspirations qui nous frappent tout au long de notre vie.

Nous lisons dans la réaction de la Parachat Bechalah des Bne Israël, la première fois qu'ils ont vu la manne - la nourriture miraculeuse que Dieu a envoyée des cieux pour les soutenir chaque jour dans le désert. La Torah raconte qu'en voyant la substance mystérieuse, les gens se sont tournés l'un vers l'autre et ont dit: " Man hou ?», et la Torah ajoute alors, "parce qu'ils ne savaient pas ce que c'était" (16:15). 
Rachi explique le mot « manne » dans ce verset pour signifier «nourriture». Selon Rachi, la Torah signifie que les gens désignaient la substance génériquement comme « manne » :«nourriture», parce qu'ils ne pouvaient pas l'identifier et ils ne pouvaient donc pas l'appeler par son nom. 
Le Rachbam et Chizkuni, cependant, expliquent différemment, interprétant le mot « manne ? " pour signifier : « quoi ?". Selon cette compréhension, les Bne Israël se tournaient l'un vers l'autre et demandaient, "Qu'est-ce que c'est ?" parce qu'ils ne savaient pas quelle substance c’était. 
Une lecture hassidique de ce verset est citée par Rav Elimelech Biderman ( Be'er Ha-parasha - Bechala'h, p.19 ), la considérant comme une allusion à la tendance que beaucoup de gens ont à mépriser les autres. Les gens regardent parfois leurs camarades et demandent : « manne ?»  «Qu'est-ce qu'elle est? Que vaut-elle ? Quelle valeur a-t-elle ? »Ces gens ne voient que les qualités et les défauts négatifs de ceux qui les entourent, et ils se demandent donc : «Man hou?»- avec ressentiment et ne montrant aucun respect pour eux. Ils pensent de cette façon «parce qu'ils ne savaient pas ce que c'était» - ils ne prennent pas la peine de chercher les qualités et les réalisations admirables des autres, et ils ne les connaissent donc jamais vraiment.” En conséquence, ils regardent les gens autour d'eux avec irrespect ou mépris, se demandant, " MANNE hou ?" - "Qu'est-ce que cette personne a, et qu'a-t-elle accompli que je devrais respecter ?" 
Il semblerait que ceux qui ont offert cette lecture ne prenaient pas simplement un verset hors contexte, mais suggéraient plutôt une analogie entre la manne et les gens dans nos vies. Nous devons considérer les gens autour de nous comme notre «manne», comme de précieux cadeaux qui nous sont envoyés du ciel pour nous «soutenir», nous aider et enrichir nos vies. Bien que nous puissions être intuitivement enclins à regarder certaines des personnes autour de nous et à demander : "Manne hou ?" - se demandant ce qu'ils font pour nous, quelle valeur ils ont, et quel avantage ils fournissent, nous devons plutôt les respecter et les apprécier comme "manne", comme des cadeaux précieux. 
Et si au début nous ne reconnaissons pas leur valeur, alors nous devons regarder plus fort et faire un plus grand effort pour identifier leurs qualités exceptionnelles, découvrir leur valeur incalculable, et ressentir et montrer l'appréciation et le respect qu'ils méritent. 
Rav Yitzhak Yaakov de Biala a trouvé significatif que le verset de la Torah parle des gens qui parlent " ish el a'hiv " - une expression qui pourrait connoter un sentiment spécial d'amour fraternel et d'affection. Quand la manne est tombée et que les Bne Israël sont allés chercher leur ration de nourriture, ils se sont regardés comme des " a'hiv " - des frères. Il n'y avait pas de concurrence ou de jalousie, parce qu'ils savaient tous que chaque personne recevait sa part désignée pour lui par le Tout-Puissant. Cela contraste avec les moyens naturels de subsistance, dont la poursuite est souvent caractérisée par une concurrence féroce, des conflits et de l'envie. Les gens sont en concurrence les uns avec les autres pour les emplois et les clients, et ils se sentent démunis quand ils voient d'autres qui connaissent un plus grand succès financier qu'eux. Le Rabbi de Biala détecte dans le récit de la manne de la Torah un accent mis sur l'absence d'une telle tension lorsque les gens allaient chercher leur manne. Sachant que chaque portion était un cadeau envoyé par D-ieu, pour lequel personne n'avait travaillé ou exercé aucun effort, il n'y avait pas de place pour la compétition ou la friction car les gens allaient chercher la nourriture dont ils avaient besoin pour eux et leurs familles. 
Le Rabbi de Biala nous enseigne que nous pouvons éliminer une grande partie de la jalousie et des combats qui affligent tant de gens en considérant notre gagne-pain comme manne céleste, comme un don, bien que, contrairement à nos ancêtres dans le désert, nous devons travailler et utiliser notre force, notre créativité et nos compétences pour gagner notre vie, nous devons néanmoins considérer notre subsistance comme un don de D-ieu. 
 Ce message a été transmis par Moshe avant sa mort, comme nous le lisons dans Parachat Eikev (Devarim 8), quand il a ordonné au peuple de se souvenir de leur subsistance miraculeuse dans le désert après leur traversée en Eretz Israël et de gagner sa vie. Moshe a soulevé le souci que la nouvelle prospérité du peuple pourrait les amener à se glorifier pour leur richesse - "ma force et la puissance de ma main a produit toute cette richesse" (Devarim 8:17) - et d'oublier que c'est D-ieu "qui Te donne la force de produire la richesse "(Devarim 8:18). La manne fournie à nos ancêtres est pour nous rappeler que toutes nos possessions matérielles sont, en substance, de la manne, un don fourni par D-ieu, même si nous investissons du temps et des efforts pour l'obtenir. Quand nous vivons avec cette conscience, alors nous regarderons notre camarade comme « a'hiv », notre «frère», et non comme notre concurrent.
 Si nous croyons que notre subsistance dépend en fin de compte de la grâce du Tout-Puissant, capable de répondre à tous les besoins de chacun, nous ne nous sentirons pas jaloux ou irrités du succès matériel des autres et préférerons les regarder avec amour et affection et vivre paisiblement avec eux comme des frères. 

Ce sera un souvenir pour vos générations, afin qu'elles voient la nourriture avec laquelle Je vous ai nourris dans le désert. (16:32)
Hachem a nourri une nation entière pendant quarante ans dans un désert qui ne fournissait aucun espoir de subsistance. Nous avons reçu les cailles d’Hachem, mais, quand on parcourt le récit, il semble que la caille n'était pas une nécessité fondamentale pour la survie. La manne était par contre la base du peuple Juif.
Hachem nous commande de modeler nos vies sur ceux qui ont mangé la manne:  les « ochlei Manne ». En outre, Moshe Rabbeinou a demandé à Aharon HaCohen de placer le tzintzenet ha’Manne, un pot de manne, devant les Louchot, dans le Kodech Ha’Kodachim, Saint des Saints, comme souvenir pour des générations. Ceci pour que plus tard dans le temps, au cours de la génération de Yirmiyahou HaNavi, il serait montré au Klal Israël comme une leçon pour démontrer le niveau de bitachon, la confiance, dans le Tout-Puissant qui a été manifesté par la Nation, et ce qui était attendue de la Nation aujourd'hui - et pour toujours.
L'expérience de la Manne a défini le Klal Israël comme la nation de la Torah. C'était une condition préalable à la Kabalat haTorah, la réception de la Torah. Si nous ne pouvions pas passer le test décisif de la manne, alors nous n'étions pas encore prêts à accepter et à chérir la Torah. Pourquoi est-ce ainsi? Comment l'expérience de la manne nous a-t-elle affinés pour nous préparer à la Kabalat haTorah?
Rav Israël Belsky, zl, explique que l'un des principaux messages de la manne est le bitachon, la confiance en Hachem. Nous devons être confiants dans notre conviction que Hachem fournira et prendra soin de nos besoins. Sans ce sentiment de confiance, nous manquons de capacité à recevoir la Torah et à en faire notre guide pour la vie. En effet, c'est ainsi que nous avons survécu dans le désert. Chaque matin, nos ancêtres sortaient à la recherche de leur subsistance. A la nuit, il ne restait plus rien: pas de nourriture, pas de collations, absolument rien. La manne n'est pas tombée à la porte de leurs tentes. Ils devaient sortir avec leurs pots et la ramasser. C'était une belle promenade, environ douze kilomètres, une distance significative pour certains. Le Juif qui n'a pas essayé avait faim. C'était sa hichtadlout, son effort.
Le Roch Yeshiva soutient que cette relation entre hichtadlout et parnassa devait continuer même après que la manne a cessé de descendre du Ciel. Les Juifs se rendraient vite compte que le pain qu'ils mangeraient, pourrait sembler être le sous-produit de la terre à partir de laquelle il pousse (en fait le blé dont il est fait), mais du blé / du pain ne pousse pas tout seul. Hachem le fait pousser, mais l'homme doit labourer, semer, désherber, prier pour la pluie et récolter la récolte.
La principale leçon de la manne est de croire que Hachem est la seule source de subsistance. La hichtadlout que nous dépensons est une partie vitale de notre bitachon. Ce principe nous a guidés à travers les générations. Nous ne nous attendons pas à ce que cela «se produise». Nous sommes mishtadel, faisons un effort, chaque individu à sa manière. La Tefila est une composante essentielle de la hichtadlout. La prière transforme une activité en hichtadlout. Les graines ne poussent pas simplement parce qu'elles sont placées dans le sol. Hachem leur permet de grandir. Nous devons Le prier pour activer ce processus.
Sans bitachon, nous luttons pour maintenir notre engagement envers Hachem pendant les périodes difficiles.
En écrivant ceci, j'ai relu le passouk et noté le mot ha’echalti: Je me suis nourri. Hachem n'a pas seulement fourni, Il nous a nourris. C'est ainsi que nous devons considérer notre alimentation quotidienne: Hachem nous nourrit, tout comme nos mères le faisaient lorsque nous étions bébés. Nous sommes incapables de manger seuls. Nous devons être nourris. Hachem nous nourrit. Ainsi, lorsque nous prenons un morceau de pain, un gâteau, toute forme de nourriture, la beracha que nous récitons est un élément essentiel de la dynamique alimentaire. Nous bénissons Hachem qui est maintenant sur le point de nous nourrir. Pensez-y.
ויאמר משה אלהם איש אל יותר ממנו עד בקר ולא שמעו אל משה ויותרו
אנשים ממנו עד בקר וירם תולעים ויבאש ויקצף עלהם משה (16:19-20)
Malgré les instructions claires de Moshe de ne garder aucune manne du jour au lendemain, Rachi écrit que Datan et Aviram ont désobéi à son commandement. Le matin, leur surplus de manne est devenu infesté de vers qui ont créé une puanteur terrible. Apparemment, cela a été une évolution positive, car cela a montré concrètement au peuple juif ce qui se passerait s'il ne suivait pas les instructions de Moshe, mais la Torah rapporte que Moshe s'est fâché contre Datan et Aviram. Puisque Moshe était la personne la plus humble sur la surface de la terre (Bamidbar 12: 3), sa réaction n'était certainement pas due à un affront personnel, alors qu'est-ce qui l'a poussé à réagir de cette manière?
La Guemara Yoma (76a) se demande pourquoi Hachem n'a pas fourni un approvisionnement annuel de manne une fois par an, et il explique que recevoir seulement une petite ration de manne chaque jour a contribué à accroître la confiance du peuple juif en Hachem en les rendant constamment dépendants de Lui pour leur subsistance. En tant que tel, le Mechech Hochma suggère que jusqu'à cet incident, les Juifs étaient tentés quotidiennement de conserver une partie de leur manne pour s'assurer qu'ils auraient de la nourriture à manger le lendemain. Pourtant, chaque Juif a réussi ce test chaque jour et a obéi aux instructions de Moshe de consommer toute sa portion de Manne, même si cela signifiait se réveiller le matin dans une armoire vide au milieu d'un désert aride, car ils ont tous fait aveuglément confiance à Hachem pour continuer à pourvoir à leurs besoins.
Cependant, une fois que Datan et Aviram ont défié les ordres de Moshe et ont essayé de laisser une partie de leur manne pour manger le lendemain, seulement pour la voir se gâter, Moshe a compris que les autres Juifs n'auraient plus leurs luttes quotidiennes. À partir de ce moment, ils se rendraient compte qu'ils pourraient aussi bien manger la totalité de leur attribution de manne chaque jour, car tout ce qu'ils tentaient d'économiser pour le lendemain serait rendu non comestible et serait gaspillé. En conséquence, leur accomplissement du commandement de Moshe de ne laisser aucune manne ne serait plus motivé par la foi et la confiance pure en Hachem, mais plutôt par une reconnaissance pratique qu'ils ne gagneraient rien à le faire. C’est la perte de ce formidable mérite communautaire et de cette proximité avec Hachem déclenchée par le défi de Datan et Aviram qui a provoqué la colère de Moshe.

« Que les gens sortent et choisissent la portion de chaque jour ce jour-là, afin que je puisse les tester, s'ils suivront Mon enseignement ou non. »(16: 4)
La manne qui descendait du ciel chaque jour comme une horloge était un test de Hachem. Est-ce qu'ils recevraient la manne tous les jours, ou s'arrêterait-elle soudainement et cela les laisserait sans nourriture ? Ne garderaient-ils pas la Manne pour le lendemain ? Ne la chercheraient-ils pas le Chabat ? Un manque de nourriture entraverait-il leur relation avec Hachem ? Seraient-ils si complaisants dans leur espérance de nourriture qu'ils reculeraient si elle n'arrivait pas comme d'habitude en temps opportun ? Nous sommes tellement habitués à recevoir notre nourriture quotidienne que nous ne pouvons pas imaginer ce que ce serait si, pour une raison quelconque, cela ne se matérialisait pas. Nous la prenons tellement pour acquise jusqu'à ce qu'elle nous soit prise. Nous sommes alors choqués, ne sachant pas quoi faire ; parfois, nous sommes même décalés avec colère. Comment cela a-t-il pu arriver ? Pourquoi ? Nous oublions facilement les années où tout allait si bien. Peut-être, si nous avions été plus reconnaissants, nous aurions reconnu notre dette de gratitude avant que nous nous rendions compte que ce n'est ni un don, ni ne nous est dû.
Une chéélah (question) a été posée pendant un chiour. La halakha est claire que celui qui pèche bechogeg, (involontairement) doit expier ses actions en offrant un Korban Hatat (offrande du péché). La question a été posée au sujet d'un Juif né, élevé et vivant sur une île lointaine, n'ayant jamais eu le privilège de rencontrer ses coreligionnaires et ne prenant jamais conscience de la signification d’une mitsva, avéra, péché, etc. C’était une personne qui grandissait sans connaitre la Torah et, un jour, a discerné son héritage et a découvert ce que signifie être un Juif. Est-elle obligée d'expier son passé avec un Korban Hatat ? 
Le Rebbe à qui la question a été adressée a répondu par une histoire. Une personne à la fois de bonne moralité et éthiquement juste, a été un jour informée que ce jour-là allait être son dernier jour de travail ! Il devait être remplacé. Le camarade est tout à fait découragé. Après tout, il n'avait aucune idée comment il pourrait subvenir aux besoins de sa famille. Il n'a pas dormi cette nuit-là. Le matin suivant, il s'est levé tôt, pensant qu'il allait lire rapidement son journal déposé devant sa porte. Quelle surprise de voir tomber un billet de 200 shekels entre les pages ! Il a vérifié chaque page du journal, puis vérifié le billet. C'était réel.
Le lendemain, la même chose s'est produite. Dans son journal, il découvrait un billet de 200 shekels. Cela a duré deux mois - chaque jour, un billet de 200 shekels se trouvait entre les plis de son journal. Un matin, son journal a été déposé sur sa pelouse plus près de la maison de son voisin. Il courut là-bas, insistant pour récupérer son journal. Son voisin pensait qu'il était devenu déséquilibré. "Quelle différence y a-t-il entre nos journaux ?" a-t-il demandé. "Non, j'insiste sur mon journal." "Eh bien, j'ai utilisé votre journal comme une nappe pour le petit déjeuner de mes enfants !" "Pas de problème, je vais le prendre dans n'importe quelle condition." Après avoir ramassé le journal souillé, il rentra chez lui pour retrouver son billet de 200 shekels !
Ce scénario a continué pendant quatre ans ! Pourquoi devrait-il travailler quand on reçoit son gagne-pain dans son journal du matin ? Les gens ont commencé à se demander pourquoi leur voisin ne travaillait pas ; Pourtant, il semblait avoir assez d'argent pour servir ses besoins. Un matin, alors qu'il était sur le point de prendre le journal, il remarqua que la chaussure de quelqu'un appuyait fermement sur le journal. La personne marchait sur son journal l'empêchant de retrouver son gagne-pain ! Il était sur le point d'élever la voix et de dire à l'individu de lever le pied, quand il entendit une voix lui dire : « Qu’en est-il de la gratitude ? a demandé l’homme.
"Pourquoi ne dites-vous pas merci ? Depuis quatre ans, vous avez reçu 200 shekels par jour dans votre journal, et pas une seule fois vous avez dit merci."« S’il vous plaît, monsieur, vous devez comprendre, je n'avais aucune idée de qui vous étiez, à qui devais-je montrer ma reconnaissance ? Il lui a répondu ainsi.
"C'est exactement ce qui me dérange à propos de vous : pendant des années, vous mangez mon pain, buvez de l'eau, vous rassasiez avec ma nourriture ... Avez-vous déjà pensé - peut-être devrais-je savoir qui est mon bienfaiteur ? Aujourd'hui, quand ma chaussure vous a empêché de prendre votre argent, vous avez finalement levé la tête pour savoir qui fait cela ! Si je ne venais pas, vous ne sauriez jamais que j'existe, parce que vous n'auriez jamais regardé!
Nous traversons la vie en prenant tout pour acquis. Un Juif - indépendamment de son lieu spirituel et physique a la responsabilité de rechercher et de reconnaitre l'existence de Hachem. Par conséquent, si, après des années, il découvre que, en raison de son ignorance de la Torah et des mitsvot, il a transgressé involontairement - il doit expier ses actions. Nous ne devrions pas attendre que le « pied » réduise nos moyens de subsistance pour reconnaître qui est notre véritable bienfaiteur.
LES DEUX PAINS DE CHABAT
Parce qu'il a été interdit dans le désert de collecter la Manne le Chabat, une double portion tombait le vendredi pour durer jusqu’au dimanche (Ex. 16:22), qui, selon le Midrash (Mechilta) se séparait en deux pour faire quatre pains le vendredi. Si une portion était consommée le vendredi pendant la journée, l'une au repas du vendredi soir, et une la journée pour le repas du Chabat midi, comment étaient-ils en mesure de satisfaire à l'exigence du « Lechem Michné " (deux pains de Chabat) pour le troisième repas du Chabat (Seouda chlichit de l’après-midi) si un seul pain restait ?
Le Daat Z'keinim et Chibbolei HaLeket écrivent que cette question prouve qu'une miche de pain est suffisante pour la Seouda Chlichit et il n'y a aucune exigence de Lechem Michné à ce repas. Le Daat Z'keinim cite aussi une autre opinion qui soutient qu'il n'y a pas eu seulement une double portion de la manne qui tombait la veille de Chabat, mais les trois pains qui ont été faits pour Chabat ont miraculeusement doublé, donnant six pains pour Chabat avec Lechem Michné pour chacun des trois repas.
Rabbi Aaron Leib Steinmann (Ayelet Hashachar 16: 5) note  que ce différend  se rapporte à quelqu'un qui était seul dans le désert, car une famille aurait certainement un Lechem Michné  restant pour la Seouda chlichit.
Le Perisha (Orach Chaïm 291: 12) suggère que l'ensemble du concept du Lechem Michné du Chabat ne dépend pas du fait que les Juifs dans le désert mangeaient le Lechem Michné pour un repas particulier, mais c’est une commémoration générale du miracle qu'une double fourniture de la Manne est tombée pour Erev Chabat.
 Le Dagan Shomayim note que le Rema semble aussi d'accord avec le Perisha, comme il l'écrit (Orach Chaïm 291: 4) que l'on doit utiliser le Lechem  Michné  à chaque repas que l'on mange le Chabat, même si on mange plus de trois repas.
 Le Choulhan Arouh décrète que la halakha est que l'on doit avoir le Lechem Michné pour la Seouda Chlichit. 
Le Rema note que certaines personnes sont indulgentes et utilisent un seul pain pour la troisième Seouda de Chabat, mais il enseigne que l'on doit être strict et en utiliser deux.
Le Michna Beroura écrit que l'on devrait suivre l'avis strict dans la mesure du possible.

Torah MiTzion sur Bechalah par Rabbi Ben Zion Sobel
« Considérez que l'Éternel vous a gratifiés du Chabat ! c'est pourquoi il vous donne, au sixième jour, la provision de deux jours. » (Chemot 16:29).
Le Rabbin Yechiel Perr, Rosh Yeshiva de la Yeshiva Derech Ayson, de Far Rockaway, m'a raconté une fois l'histoire suivante (Rabbi Perr est un adepte des détails précis, et je m'excuse de ne pas m'en souvenir).
Une fois par semaine, le Rabbin donnait un cours de Houmash (Bible) à des travailleurs ("baale batim"). Il y avait une personne qui assistait régulièrement et écoutait les leçons très attentivement. Une semaine, après le cours, l'homme s'est approché du rabbin Perr et a discuté d'un problème avec lui.
"Rabbi," commença-t-il, "j'assiste à tes cours depuis quelque temps maintenant, et je suis fasciné par la vérité de la Torah, petit à petit je suis devenu de plus en plus religieux et j'ai changé. Mais maintenant, je suis confronté à un dilemme majeur : je dirige un magasin d'appareils photo et le samedi est le jour le plus occupé de la semaine, en fait, je pourrais définitivement dire que je gagne presque toute ma vie ce jour-là. Maintenant, je sais que je ne dois pas travailler le Chabat mais je ne peux pas fermer le magasin le samedi, c'est tout simplement impossible, je me demandais si vous pouviez me conseiller à ce sujet, vous êtes si intelligent et vous avez toujours des réponses qui aident tellement les gens. "
Rabbi Perr était perplexe. Il a vu la sincérité dans la nouvelle direction de la vie de cet homme. Pourtant, il a compris son problème aussi. Il n'était pas encore assez fort dans sa croyance et sa confiance en Hachem pour faire ce qui était exigé de lui. Mais le Rabbi n'avait sûrement aucun hétère (dispensation) qu'il pouvait lui donner pour continuer à travailler le Chabat. Après beaucoup de délibération, il a répondu.
« Mon cher ami, écoutez-moi », commença le rabbin. "Je vous respecte beaucoup pour votre engagement envers le judaïsme et les grandes avancées que vous avez faites, j'adorerais vous aider, mais, bien que je comprenne parfaitement votre situation, je ne peux vraiment pas le faire. Mais vous insistez sur le fait que vous n'avez absolument pas le choix, la seule chose que je peux vous conseiller est de « travailler avec Hachem. » Allez dans un coin et parlez-Lui. Dites Lui votre désir d'être totalement religieux, décrivez votre problème et demander Son aide pour atteindre votre but Si vous êtes sincère, je suis sûr que Hachem répondra à votre prière. "
L’homme a remercié le rabbin pour son conseil et a continué à assister aux chiourim (cours). Environ six mois plus tard, le rabbin Perr enseignait la paracha Bechalah et discutait du passage : « Voyez que Hachem vous a donné le Chabat, c'est pourquoi il vous donne au sixième jour une portion de pain de deux jours.» Le rabbin a demandé pourquoi Moshe Rabbeinou a utilisé le terme «voir» pour quelque chose d'intangible. Ne serait-il pas plus logique de dire «croire», «savoir» ou «comprendre» ou quelque chose comme ça?
Rabbi Perr a expliqué que la Torah nous enseigne que la bénédiction du Chabat n'est pas quelque chose que nous devons simplement croire. Au contraire, nous pouvons réellement le voir dans nos propres vies, pas moins que nous sommes capables de percevoir n'importe quel objet tangible. Hachem donne amplement une parnassah (subsistance) au cours de la semaine, "une portion de pain de deux jours", à ceux qui observent le Chabat correctement.
Un des membres de la classe s'est opposé à cette explication en faisant valoir que cela n'avait aucun sens que Chabat soit quelque chose qui pouvait être vu. Peut-être que la spiritualité et la tranquillité de la journée pouvaient être ressenties, mais certainement pas vues.
Le Rabbin Perr était sur le point de défendre son interprétation quand soudain, le précédent lui demanda s'il pouvait répondre à la place. Assez surpris de la suggestion, le Rabbin lui donna néanmoins la permission. Le monsieur a commencé à expliquer.
"Rabbi," commença-t-il, "tu te souviens, il y a environ six mois, quand je suis venu à toi avec un problème de garder Chabat ?" Le rabbin a répondu qu'il s’en rappelait.
"Eh bien, je ne t'ai jamais raconté la fin de l'histoire," il continua, "J'ai suivi ton conseil et je suis allé :  « travailler avec Hachem », mais je me suis rendu compte que si je voulais être honnête, il n'y avait pas grand-chose que je puisse proposer, je devais faire ce que Hachem m'avait commandé. J'ai donc prié pour l'assistance divine et j'ai fermé le magasin.
"Et qu'est-ce qui est arrivé ?" demanda Rabbi Perr avec un grand intérêt.
"Rabbi," répondit l'homme avec enthousiasme, "c'est vraiment incroyable, je peux vous montrer dans mes livres de comptabilité que je n'en fais pas moins maintenant sans ma journée de samedi et j’ai même augmenté un peu. "
Le rabbin Perr a demandé s'il y avait une explication naturelle qu'il pourrait présenter. Est-ce que plus de gens ont commencé à venir un jour différent depuis qu'il a été fermé samedi ? Avait-il commencé à vendre un nouvel appareil photo populaire ou quelque chose de similaire ?
"Non, Rabbi, je ne peux pas vous indiquer de changement spécifique dans l'affaire, je ne peux que vous montrer mes feuilles de profits qui témoigneront de ce que vous venez de nous apprendre." Se tournant vers l'étudiant interrogateur, il conclut : «Mon ami, l'explication du rabbin est absolument vraie: la Torah ne demande pas seulement que nous croyions dans le Chabat, la Torah nous garantit que nous pouvons réellement voir sa bénédiction, que Hachem nous a donné le Chabat; c'est pourquoi il nous donne au sixième jour une portion de pain de deux jours!

Tout dépend de la présentation par Rabbi Frand
Le passouk est : «Toute la communauté des enfants d'Israël murmura contre Moïse et Aaron, dans ce désert et les enfants d'Israël leur dirent: "Que ne sommes-nous morts de la main du Seigneur, dans le pays d'Égypte, assis près des marmites de viande et nous rassasiant de pain, tandis que vous nous avez amenés dans ce désert, pour faire mourir de faim tout ce peuple!" [Chemot 16: 2-3]
Chazal disent que jusqu'à ce moment-là, les Juifs mangeaient les restes de matzot qu'ils avaient emmené avec eux depuis leur départ d'Égypte. À ce stade, la matza s'était épuisée et ils se sont plaints au Ribbono Chel Olam. “L'Éternel dit à Moïse : "Je vais faire pleuvoir pour vous une nourriture céleste, le peuple ira en ramasser chaque jour sa provision et j'éprouverai de la sorte s'il obéit à ma doctrine ou non." [Chemot 16: 4]. À partir de ce moment, l'institution de la manne a commencé. Pendant plus de 39 ans, le Klal Israël a vécu jour après jour avec la manne. Ils avaient la manne qui leur était offerte le matin pour le petit-déjeuner et le dîner et nous savons aussi que, le soir venu, la caille apparaissait pour qu'ils puissent avoir de la viande pour le souper. Moché et Aharon ont dit au peuple: «et demain, vous serez témoins de la gloire du Seigneur, lorsqu'il fera droit à vos murmures contre lui. Mais nous, que sommes nous, pour être l'objet de vos murmures  [Chemot 16: 7]. Quelle est la "gloire" qu'ils verraient le matin à laquelle se réfère le passouk ? 
Rachi explique : «Le soir, vous saurez qu’il a les moyens de satisfaire votre aspiration et qu’il donnera de la viande, mais Il ne vous la donnera pas gracieusement, avec une mine radieuse, parce que vous l’avez demandée improprement et avec un estomac plein ». Cependant, en ce qui concerne le pain, que vous avez demandé pour un besoin légitime, vous verrez la gloire du rayonnement de Son visage dans Sa descente du matin. Car il vous le fera parvenir avec amour le matin, quand il y aura suffisamment de temps pour le préparer, avec la rosée au-dessus et la rosée en dessous, comme si elle était placée dans une boîte. « 
La demande de manne était légitime et D-ieu l'a donné littéralement « enveloppée dans un paquet avec un ruban au-dessus ». Elle sera livrée le matin quand ils auront le temps de le préparer. Ils ne sont pas pressés. Elle sera "emballée à la main" par le Tout-Puissant dans un joli paquet de rosée pour qu’elle ne soit pas détrempée. C'est ce que cela signifie que “le matin, ils verront la gloire de D-ieu”. Ceci est en contraste avec la caille, qu'ils avaient mal demandé car ils n'en avaient vraiment pas besoin. "OK, ils l’auront, mais ils ne l’auront pas avec" une mine agréable "(b’panim me’irot). » Tout est question de «présentation». Quand on va dans un restaurant chic ou un mariage chic, il ne suffit pas que la nourriture soit délicieuse. Même la "présentation" doit être belle. La manne est venue avec une "présentation" car ils l'ont demandée gentiment et l'ont méritée. La caille ? D'accord, vous l'avez demandé pour l'obtenir, mais vous ne le méritiez pas vraiment et cela viendra sans la «présentation».
Rav Yeroucham écrit qu'il y a une leçon d'éthique dans tout cela. La leçon à tirer est que nous avons souvent recours à la prière pour toute une gamme de choses. Parfois, nous recevons les choses pour lesquelles nous prions avec un «geshmak». « Nous les recevons avec un bel emballage et un beau nœud. En effet, le Ribbono Chel Olam dit: «Vous en avez besoin. Vous le méritez. Je vais le donner b'panim me'iros - avec une excellente «présentation». À d'autres moments, nous demandons des choses et le Ribbono chel Olam nous les donne, mais la façon dont nous recevons les choses est une indication que le Ribbono chel Olam veut que nous les ayons. Lorsque nous les recevons avec «geshmak» et qu’ils viennent facilement, nous savons que le Tout-Puissant nous les donne avec une mine agréable. Cependant, si cela vient avec difficulté, avec un coût élevé et une grande déception peut aussi être une réponse à nos prières, la façon dont nous les recevons montre que nous n’avions peut-être pas vraiment besoin de ces mérites. 
La «présentation» de la façon dont nous recevons nos cadeaux du Ciel indique s’il était approprié de demander de tels cadeaux et si nous en avions vraiment besoin.
QUESTION N°1
 Est-ce que les bébés mangeaient la Manne ou en ont-ils été nourris par l’intermédiaire de leurs mères ? (Shu "t Hatam Sofer Yore Deah 294 et Choshen Mishpat 12, Dagen Chamayim 7)
La Guemara dans Yoma (75a) enseigne que la manne était en mesure de régler les différends juridiques. Par exemple, si une femme divorçait, s'était immédiatement remariée et avait donné naissance à un enfant alors que chacun de ses maris revendiquait la paternité, Moche leur disait d'attendre jusqu'au lendemain matin, car la portion de la manne pour le bébé allait tomber près de la tente de son véritable père. Cela semble indiquer que les bébés ont mangé la manne. 
Le Hatam Sofer écrit que cette preuve n'est pas claire, car peut-être la portion supplémentaire de la manne était pour la mère qui avait la capacité d'allaiter le bébé. 
Le Dagan Shomayim suggère que peut-être la portion supplémentaire ne tombait que lorsque l'enfant était plus âgé et n’était plus dépendant des soins maternels, ou peut-être la Manne tombait une seule fois pour clarifier la paternité, mais sans nourrir l'enfant. Il cite également Rachi dans Yoma (75a) qui écrit qu'il y avait 5 goûts qui ne pouvaient être ressentis dans la Manne parce qu'ils étaient dangereux pour les femmes enceintes ou celles qui allaitent, ce qui implique qu'ils étaient nourris par l'intermédiaire de la Manne. Toutefois, il note que le Midrash (Chemot Rabbah 5: 9) enseigne que le goût de la manne changeait pour être approprié pour la consommation de la personne, et l'un des exemples donné est que pour les bébés, il avait le goût du lait maternel, ce qui implique que les bébés mangeaient la manne.
QUESTION N°2
 La Guemara Yoma (75a) enseigne qu'à l'exception de 5 goûts, la manne avait le goût de ce que l'on voulait. La personne qui en mange doit-elle exprimer le goût qu'elle désire ou suffit-il de le penser? (Chemot Rabbah 25: 3, Mochav Z’keinim Bamidbar 11: 8)
Le Midrash cite un différend sur cette question. Le Mochav Z'keinim soutient qu'il fallait verbaliser le goût souhaité, arguant que si la pensée était suffisante, il n'était pas nécessaire de «cuisiner» sa manne avant Chabat comme on leur avait ordonné de faire (16:23), ainsi il n’y aurait pas de problème à cuisiner « en réfléchissant » pendant Chabat.
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